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élan sincère lous les cœurs et toules les
volontés.

L'un est l'alcoolisme, la plaie du peuple ; un
aulre est l'ambition, qui a causé tant de
malheurs et all'ole encore lant d'insensés... Pus
tard, nous parlerons d'eux.

Le troisième ennemi, plus pervers et plus
redoutable encore, surtout pour la classe

moyenne, ce qui ne veulpas dire qu'il n'amène
point le malhenr et le crime dans les classes
élevées et dans les classes laborieuses, c'est le

luxe, ce mortel ennemi sans lequel, en vérité,
d ferait bon vivre.

Pour les uns, il engendre le malheur, le
crime, ia honte ; pour d'autres la misère noire, la

folie, la mori. Pour ceux qui sont relativement'
sages, inaples aux grandes passions, la jalousie,
l'aversion, le souci de jour et de uuit. l'endur-
cissemenl du cœur signalent son œuvre
néfaste.

On ne prend pas garde à lui, l'infernal
démon : adroit el souple, il se glisse dans le
logis, il s'incorpore à l'èlre. soufflant à ses dévols
les raisons spécieuses excusant son culte,
forçant à le pratiquer. « Ne faut-il pas rehausser
ma fraiche mine, plaire au fiancé que ]e vais
rencontrer peul-èlre » se dit la jeune lille; —
« Charmer le regard de mon mari f » songe
l'épouse — » Ne point effrayer mon entourage

f » murmure l'aïeule ; — « Faire travailler

L'ouvrier?.» pensent quelques aulres,
humanitaires et de bonne foi : — C'est un devoir
d'élre élégante, cela- fait parlie des devoirs
sociaux », affirme la mondaine.

Âh que de choses il y aurail à dire, et
comme les dire serait œuvre essentielle, œuvre
de vie On nous proclame malades, gangrenés,
pourris... Ce n'est pas vrai Nous n'avons
guère, l'alcoolisme à part, qu'une plaie : le
luxe... — Nos aulres maux ne seraient tien, se

guériraienl presque seuls, si nous avions le

courage de porter le fer et le feu dans le
vrai mal qui nous ronge e1, nous épuise.

On se demande parfois quelle fatalité pousse
l'ouvrier contre le patron, l'un jaloux et avide,
l'autre insensible et avare.

Mais c'est lui, lui toujours, l'ennemi, jetant
la haine entre ces hommes qui ont besoin l'un
de l'autre

Laquelle a tori ou raison. de l'orgueilleuse
patronne étalant s>on grand luxe, ou de l'humble

ouvrière l'enviant et l'imitant
Le mailre s'obstine : il lui faul tant pour

satisfaire l'insolent luxe de sa femme... lant poulies

plaisirs de ses fils... tant pour les dots de
ses lilles, qu'on n'épousera pas sans l'argent qui
donne le luxe. Donc, refus à l'ouvrier
d'augmenter son salaire.

Et lui, l'ouvrier, qui pourrait même vivre et
faire des économies, si l'alcool et la toilette de
sa femme ne prenaient tout, réclame en vain,
fait des dettes, hurle de colère, décrète la grève,
meurt de faim ou tue.

A chaque échelon de la société il y aurait
un exemple triste et parfois sinistre à

présenter :

C'est la paysanne naïvement vaniteuse,
parant sa lille, laquelle, demain, dédaigneuse,
quittera le village:

C'est la femme de l'ouvrier, dans son
besoin d'avoir une robe éclipsant celle de la
voisine, qui néglige le logis, supprime le bon morceau

et la chopine, toutes choses qui
retiendraient l'homme, séduit par le confortable
intérieur ;

C'est la femme du petit employé, adroite et
fiévreuse, en son désir de paraître concentrant
toutes ses facultés, toutes ses ressources, sur
sa toiletle à la dernière mode, son rêve, son
unique joie;

Et celle du commerçant, puisant à la caisse,

sans songer aux traites de fin de mois El
tant d'aulres, imprudentes et folles!

Pour quel résultat, pauvres femmes La
voisine vous jalouse, el les inconnues, plus
élégantes en général, ne vous voient même
pas.

Seulement le commerce périclite, le mari
négligé gronde et l'ouvrier va au cabaret.

Plus haut, ou plus has, comme on voudra,
nous n'osons effleurer... Ceux qui, au moyen-
âge, vendaient à Satan leur àme pour de l'or,
ont élé les ancêtres de certaines femmes de nos
jours, coupables et ignobles autant que femme
puisse l'être, sans passion aulre que le luxe, le
luxe infâme.

Toul en haut, dans les sommités de la for-
lune, on nous objectera que ceux-là ont bien
le droil de faire du grand luxe, puisque après
loul leur dépense esl une pluie d'or pour le

prolétaire, l'ouvrier, le domestique.
D'accord, si celte dépense ne dépasse pas les

bornes de la raison et ne s'appelle pas gaspillage

; si la dîme du malheureux, du malade, du
vieillard, de l'enfant abandonné esl scrupuleusement

et largement prélevée... si ce luxe ne
corrompt pas le fils et le serviteur, n'excile pas
les convoitises folles de la travailleuse, prête à

tout pour avoir une robe comme celle-là ou
le collier entrevu dans la vitrine du bijoutier.

Non contentes de semer la convoitise el
d'atrophier leur cœur, ces jeunes filles, ces jeunes
femmes, pour paraître plus belles et lus
désirables, s'atrophient le corps, se torturant, se

privant de nourriture, buvant du vinaigre, s'é-
loulïanl dans l'instrument de lorlure, le corset
maudit...

Et si l'on voulait parler de ces mariages d'où
la tendresse est absente, où l'argenl est le
seul mobile, que de pages il faudrait

Alors, plus tard, ces malheureuses, chéti ves
ou malades, les organes déformés, le coéur
brisé, pleurant leur vie compromise, leur
existence délloréè el perdue, tremblant pour
l'enlant à qui elles n'ont pu léguer aucune
vitalité, se maudissent, si elles pressentent enfin
leur folie, ou aveugles, maudissent le destin...
ce destin qu'elles se sont fait elles-mêmes

C'esl aux femmes que nous nous adressons.
Avec raison leurs voix s'élèvent pour réclamer
enfin'lous les justes droits qu'elles n'ont pas;
mais que, avant de les oblenir. elles commencent

donc par comprendre leurs devoirs.
Se doutenl-elles que la généralité des faules

et des crimes vient de leurs luxueuses
folies?

L'homme épris du luxe a élé généralement
instruit par sa mère dans le culte du dieu
malfaisant et séduisant... Plus lard, fût-il reslé
indifférent à cet égard, il sera assez insensé,
assez lâche, assez stupide, pour ne pas savoir
refuser à une femme l'argent nécessaire à son
luxe bête et coupable. Alors, s'il n'en a pas, il
s'en procure où il peut...

Voyez cet honnête homme, qui a voulu
marcher droil. connaître les joies pures du
foyer, les tendresses familiales, du devoir
accompli, qui a cru qu'en travaillant el aimant
tout serait sauvé. Sans qu'il s'en rende compte,
sans même que la coupable s'en rende compte
elle-même, l'influence démoralisatrice s'exerce,
jour à jour, avec une force inouïe.

Chez lui, dans le sanctuaire de la famille,
la perversion agit. C'est si peu. ce qui est
demandé — Une bague, un bracelet, une robe,
un bibelot, un rien — Et celle qui implore si
câlinement est l'épouse chère, l'enfant adorée I

On cède une fois, deux fois, vingt fois,
toujours I... Le gouffre des dettes se creuse
lentement... On a recours, avec confusion d'abord,

sans vergogne ensuite, aux expédients, aux
emprunts... Une spéculation s'offre... on spécule,
vendant la maison paternelle, la rente sûre au
modeste revenu... On agiote, on joue, on
parie... La Bourse, les courses achèvent la ruine...
Une affaire louche se présente, des consciences
soni à acheter... on les achète... L'argenl des

autres est là... on y puise... La penle est
descendue...

Le luxe, la delle, le vol. l'infamie
Voilà l'histoire de mil iers d'honnêtes gens.

à la fin du XIX siècle, en France et
ailleurs.

Et loul cela par la faule du mortel ennemi,
notre démon, notre plaie.

Mais le remède dira-t-on.
Le remède il est aux mains des femmes.
Ah si elles voulaient

Jeanne France.

LETTRE PATOISE

Dûs le Mettembèt.
Minlenaint que lai lebeusse à fini, è pe que

le dgibië r'â tranquille; è fàl qu'i vos raicon-
tù enne Iole belle aiveinlure de Iràs tcheus-
sous.

In bé .mailin, qu'i allô és tchairbonnières po
faiçonnai di bô, i oyiè des tchins que traquint
enne tchiëvre sàvaidge. Tiain i airrivé Ichù le
quart de lai côte, voili qu'i trové tras hannes
aivô tiétiun in fusil. Ai n'aivint dière l'air bin
malin. Le premië élait posai chu lai route, le
second in pô pu en aimon, è pe le troigieme, in
gros luron de quasiment dous mèlres de hà à

quart d'in petit bô.
Tôl d'in cô, voici in Ichvvireu que pailché

comme lai foudre di bô, è peu s'en vint lot
droit contre notre luron, yi péssé entre les
tchaimbes, è pe le. revoyché, sains qn'ai poyeu-
ches lirië in seul cô de fusil. Lai béle péssé ai
5 mètres di second, que laitché Iràs côs de
fusil, è pe le mainqué.

Tot çoli s'élait fail an in vire tai main..
Le trâgième qu'élait inco in aiprenli, tiudé

que c'était in sainglië qu'aivait revoichay son
gros caimerade, ai filé se coulchië dôs in aqueduc

po le laichië péssai. Tain è leul outre,
voili mon pore tchessou que se botte ai criai :

Se te crevô pive, se te te cassò seulement les
tchaimbes!

Ai parait hin que nian, poche que en ne l'on
pu revu, lai tchièvre.

Vos comprenles djé bin que du que rié de
bon tiuë. ce feut moi, è pe i me musé qu'ai
fésint paitië de lai sociélai protectrice des
animaux, comme ci professeur de Bienne que
léché paiali in sangliè qu'el aivait dos son
fusil.

Dâs 'cte fois, li, i n'ai pu djemais revu mes
trâs coyals, è pe i me pense qu'ai ne leniant
dière ai me rencontrai.

hi djuëne coppou.

Etat civil
POltREÄTUUY

Mois d'octobre

Naissances.
Du 1". Arnaboldi Ernest-Edouard, fils de

Joseph-Edouard, journalier, de Albate (Italie), et
de Marie-Amélie-Fanny, née Oeuvray. — D«
5. Froidevaux Hélène-Alice, fille de Ali, horloger,

du Noirmont, et de Bertha née Donzé. —
Du 5. Clemençon Marcel-Charles, fils de
Charles-Auguste, horloger, de Courroux, et de Ber-
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